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IV.  —  Frnii('iis  BInsoI,  tiietii'  d<  In  Uiiiièrf  ', 


Par  .T  -El>MoNl>  liov. 


(  Lu  le  "1  mai  is»'-'.) 


On  pout  (liTo  que,  sous  1«»  rôgirae  framais,  la  Irailf  tl»  s  polleltM-iis  et  la  pèclu'  tli-  la 
morue  ont  été  à  peu  i»ivs  les  seules  opérations  de  conimer»  f  aux<niell«'s  se  soient  livrés  li-s 
eolons  du  Canada. 

Le  pays  possédait  di's  mines  superbes.  Leur  i)réseni(>  lut  signalée,  mais  on  li'Uta  «oi 
vain  df  les  exploiter,  f >n  pouvait  lournir  des  Itois,  du  lioudron,  de  la  résine,  dts  léi-unies, 
de  la  farine,  des  huiles,  et>ntril)Uer  par  nos  prodmtions  à  la  suhsistam  »>  des  eolonies  s.i-nrs 
des  Antilles.  Dans  les  rares  intervalles  de  paix  que  nous  donnèrent  les  princ.s  euro- 
péens, des  navires  vinrent  prendr»'  iei  des  chargements  de  planches,  de  madriers  et  df 
farine.  Mais  la  .olonie  ueut  jamais  un  «cmmeree  régulier  de  .e  genre  de  i>roduils.  Le 
ginseng,  que  le  P.  Laliteau  avait  découvert,  faillit  un  jour  nous  donner  la  fortune.  On 
tua  la  poule  aux  œufs  d'or,  pour  lui  avoir  voxilu  faire  trop  produire.  La  France  estimait 
fort  les  pois  du  Canada,  elle  en  fit  des  achats  considérables.  La  disette  vint  et  il  fallut 
tout  garder  dans  la  colonie.  Les  ralhneurs  de  sucre  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martiniqu»' 
vinrent  chercher  le  charbon  de  terre  au  Cap-lketon,  mais  cette  exploitation  ne  nous  rap- 
porta rien. 

Les  rois  avaient  choisi  la  terre  d'Amérique  comme  un  champ  clos  ou  venaient  se 
vider  toutes  les  querelles  du  vieux  monde.  Pendant  un  siècle  et  demi  le  pays  fut  dans 
un  véritable  état  de  siège.  Ce  que  l'on  pouvait  appeler  la  paix  en  Murope  ne  tut  ici 
qu'un  armistice  mal  dissimulé. 

Comment  jeter  les  bases  dune  industrie  indigène,  comment  iaire  progresser  le  com- 
merce chez  une  population  continuellement  en  armes  'i 

Talon  et  les  Raudot,  qui  vinrent  dans  la  colonie  dans  les  temps  les  moins  tourmentés 
de  son  existence,  essayèrent  d'y  faire  Ueurir  les  arts  de  la  paix.  Mais  que  d'obstacles  il 
leur  fallut  surmonter?  La  métropole  qui  voulait  conserver  son  commer(  e  d'exploitation 
voyait  d'un  œil  jaloux  rétablissement  d.'  manufaitures  dans  un  pays  que  ses  négociants 
avaient  été  accoutumés  à  considérer  comme  un  simple  comptoir.  (Jue  d'autres  misères 
encore  ?  Le  Canada  était  aux  mains  d'un  groupe  de  marchands  avides,  désireux  de  faire 
vite  fortune,  s'aeharnant  à  la  chasse  des  fauves,  parce  que  la  traite  des  pelleteries  rap- 
portait de  gros  bénéfices  sans  exiger  une  mise  de  fonds  trop  considérable  et  un  trop  grand 
travail  de  préparation.     Ces  marchands  avaient  enrégimenté  à  leurs  services  larmée  des 


'  Extrait  d'une  histoire  de  la  seigneurie  de  Lauzon,  en  cours  de  i)réi)aratiou. 
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coureurs  d«' bois,  musse  IloJtautt',  composé»'  (ravi'iiturifrs  hnrdis,  qui  «'iitriiinait  dans  son 
orbite  K's  vigourt'UX,  los  jt'unt-.s  toujours  passionnés,  toutes  les  forces  vives  de  la  nation. 

L'industrie  |)atienteet  soianenseeon venait  peu  à  ee  peiipledeiruerriers.  d»-  vityaj^eurs, 
à  ces  marins  qui  cultivaient  lu  terre  entre  di'UX  rourses,  sous  la  fiurde  de  sentinelles  tou- 
jours en  alerte. 

L'année  l«!G8  devrait  être  une  date  mémorable  dans  les  annales  du  (îauada.  Kn  eette 
année,  en  elfet,  la  liberté  «lu  commerce  l'ut  proclamée,  et  l'on  vit  onze  vaisseaux  à  la  lois 
dans  le  port  de  Québec  V.\>»t  à  cette  année  encore,  soixante  ans  après  la  i'oudation  «b' 
Québec,  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'orij^ine  des  premiers  établissements  industriels 
sérieux  dans  la  Nouvelle-France. 

Talon,  plus  qiie  tout  autre,  avait  contribué  à  l'aire  secouer  le  lourd  lilet  sous  lequel 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  les  eilorts  légitimes  des  colons  et  des  vrais  habitants  du 
pays  étaient  paraly.sés.  Non  content  de  harceler  les  ministres  dans  ses  correspondances,  il 
prêcha  d'exemple,  paya  de  sa  personne  et  de  sa  bourse. 

Doué  d'une  capacité  de  travail  considérable,  il  entrait  dans  le  détail  d.'s  moindres 
.  hoses,  invitait  b-s  habitants  à  venir  chez  lui  ou  allait  les  visiter  chez  eux. 

Grâce  à  lui  on  commença  à  l'abriquer  à  la  maison  les  étoiles  que  la  l'rance  avait 
jus«iue-là  louruies.  Apres  avoir  établi  dans  t^uébe.-  une  brasserie  dont  il  lit  construire  les 
bâtiments  à  SOS  dépens,  il  voulut  introduire  dans  le  pays  l'indu.slrie  du  (annai^v  tics 
pciiux.     Les  gens  de  métier  faisaient  défaut,  Taloji  en  lit  venir  de  l'ranci'. 

Parmi  ce  groupe  de  colons  <iui  ne  vivait  <|ue  pour  la  traite  de.s  iielleterics  et  <iui  n'en 
voulait  point  démordre.  Talon  trouva  heureusement  un  homme  pour  se.onder  ses  clIorts. 
(le  tut  François  Bi.s,«<ot,  sieur  do  la  Rivière. 

(iiuiud  tout  le  monde  ne  soniivail  <|u'à  l'aire  le  troc,  Uis.sot  l'ut  le  premier  colon  »jui 
tenta  une  entreinise  industrielle  .sérieu.se  dans  le  pays.  Son  nom  mérite  de  .sortir  de 
l'oubli.  L'industrie  la  plus  importante  d.-  (Québec  est  aujourd'hui  1.'  tannage  des  peaux. 
Sans  elle,  la  capitale  de  la  province  ne  serait  rien  ou  presque  rien.  U'endous  hommage 
à  celui  (|ui  sut  .sortir  de  la  routine  et  commença  la  praticpie  d'un  art  qui  a  fait  la  fortune 
d'un  urand  nombre,  et  <|ui  <lonne  encore  l'existence  à  plusieurs  centaines  d'ouvriers. 

Le  nom  de  François  Bissot  a  été  nu-lé  récemment  à  un  procès  célèbre.  La  seigneurii' 
de  Mingan,  vaste  domaine  «jui  couvre  sur  la  côte  du  liabrador  près  de  huit  «leuts  lieues  de 
pays,  et  que  le  gouvernement  de  Québec  réclame  comme  sien,  a  eu  autrefois  comnu»  pro- 
priétaire François  Jiissot.  Depuis  plus  de  deux  ans  une  légion  de  juri.sconsultes  se  dispu- 
tent devant  les  tribunaux  la  possession  de  ce  superbe  apanage.  C'est  peut-étrt"  une  rai.son 
de  i)lus  pour  connaître  la  vie  humide  mais  bien  remplie  de  »  elui  qui  en  fut  le  premier  sei- 
gneur. La  terre  de  Mingan,  prise  comme  elle  l'est  dans  ce  terrible  engrenagi'  qui  s'ap- 
pelle la  justice,  est  fatalement  destinée  à  être  morcelée  un  jour  ou  l'autre.  Avant  qu'elle 
devienne  la  pAtur."  des  jmrteurs  de  papier  timbré,  sauvons  du  naufrage  le  nom  de  celui 
«|ui,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  essaya  de  nn'ttre  en  valeur  ses  rives  sauvages  et  inhos- 
pitalières. 

Il 

Il  est  toujours  dilRcile  de  dire  la  date  précise  de  l'arrivée  d'un  colon  dans  le  pays  de 
la  Nouvel le-Frauce.  Les  compagnies  étaient  tenues  de  donner  chaque  année  la  liste  des 
émigrés  qu'elles  embarquaient  sur  leurs  navires.  Mais  elles  ne  paraissent  pas  s'être 
acquittées  de  cette  obligation.     Si  elles  l'ont  fait,  les  listes  produites  ont  été  perdues. 
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On  prorrrlc  <i'or«| jiiiiirt'  par  li'iloiiii<-iiii-iil.  liu  |nvisrii<'t>  )|«>  iMiiiiiois  ISisxil,  sifiit'  ilf  Iti 
Itivin-c.  i-sl  siuiiiilri'  pour  la  prciiiirn-  lois  ilaiiN  la  coloni)' dans  un  a<  !•■  noiarit'-ilr  Iti  17' 

|{ii>n  n°i-nipi>i  lie  (pi'il  soit  v«'nn  an  Canada  avant  i-t'ltt;  annri-  l''<Tlainl,  «hcrclii-ur 
coiiMrii'ni-ifnx  *'t  <|u<-  l'on  prend  nn'i'ni<-nt  i-n  drl'aul.  donne  le  nom  de  Itissol  dans  la  liste 
<les  eoloiis  Venus  au  < 'aiiada  ent i'(!  KiH  et  !()(7,  sans  préeiiser  davantage,  l'nmeois  IJissnl, 
siour  de  la  Itivicre,  était  «iriirinaire  <le  Pont-Aiulonier,  ville  de  l'aneienne  N^orniandii-,  <|ui 
l'orme  mainti-nant  partie  du  département  de  l'itlure.  8a  l'auiille  y  liahitait  la  paroisse 
de  Notre-Dame  des  l'rés.  l'ilk'  était  de  l»onne  bourgeoisie,  ptiis(|Ue  les  doetiments  du 
répo<nie,  parlant  du  père  de  Fniin-ois  lîissol,  Jeun  Hissot,  sii-iir  du  CloinnuT,  le  (puililie 
d'honorable  homme  . 

M.  l'aul  Hréard,  notaire  à  llonlleur,  qui  a  publié  de  préiieux  documents  stir  le  Canada, 
a  bien  voulu  l'aire  pour  nous  des  recherches  dans  les  reuistres  de  l'état  civil  «b-  la  paroisse 
de  Notrt!-l)ame  d"s  Prés  à  ront-Audemer,  alin  d'y  découvrir  1rs  orit>ine>;  de  la  ramillo 
Hissot.  Malhetirc'Usement,  ces  registres  nt'  remontant  qu'au  milieu  du  17"'  sit-cU*.  Le» 
plus  anciens  re<>istres  de  N.-D.  di's  Prés — pour  h»s  naissances — sont  de  biJS. 

Sous  le  nom  de  lîissot,  M.  Uréard  a  trouvé  les  trois  actes  (jui  suivent  :  6  aoiit  lti-!>  — 
lîaplème  d'une  lille  pour  Jehan  Hoquet  et  Louise  lîissot,  sa  femme,  nommée  Charlotte  :  — 
2  lévrier  lt]:5<) — Haplème  d'une  lille  pour  Claude  Lebailleur  et  Juhanne  lîissot,  sa  l'emme, 
nommée  Madeleine  ; — :i4  octobre  lt>!{2 — lîaptéme  (l'une  lille  pour  les  mêmes. 

C'est  sur  la  côte  de  Lau/on.  à  la  pointe  de  Lévy,  que  Hissot  lixa  d'abord  son  établis- 
sement. 

Cette  seiiiueurie  concédée  doi)uis  lH8«i  était  encore  sauvaiic  et  inculte.  L'exploration 
que  le  P.  Druilletles  lit  sur  la  riv«(  droite  du  Saint-Laurent,  en  lt!4t!.  en  remontant  la 
rivière  du  saut  de  la  Chatidière  pour  se  rendre  à  la  Nouvelle-Anylctt'rre,  semble  avoir 
donné  la  première  impulsion  aux  établissements  en  l'ace  de  <iuébec.  (''est  l'année  même 
du  retour  dti  P.  Druilletles  (Ili47)  (|ue  l'ut  construite  la  première  luai.son  à  la  pointe  de 
Ijévy.  lîissot  s'était  associé  à  un  de  ses  comj)atriotes  normands,  le  laineux  interprète 
(ruillaume  Coutttre.  pour  commencer  .soti  exi»loitation.  Dan.s  l'été  de  ltJ-17  on  aurait  pu 
voir  l'ancien  compagnon  du  P.  Jogiies  maniant  la  hache  au  milieu  des  urands  bois  (jui 
couvraient  alors  la  cote.  A  l'automne  il  avait  abattu  une  certaine  (|uantité  d'arbres  et 
terminé  un  petit  corps  de  logis,  rustique  demeure  laite  de  jiièces  grossièrement  équarries. 
Bissot,  qui  avait  contribué  à  la  dépense  et  fourni  des  matériaux  de  construction,  convint 
avec  Couture  de  lui  payer  liO<»  livres  pour  son  travail  et  de  le  laisser  jouir  du  dérriche- 
ment  jusqu'à  la  Saint-Michel  de  l(14s  '. 

Le  l")  octobnï    1<J48,  Jtuin  d«'  Lau/on,  qui  habitait  alors  Paris,  accordait  à  ses  deux 


'  At'te<lu  I  iiovi  iiiliic  I{i47. — «iictlb  t'Iaiitlo  l.ocimslre. 
r<>iil-Aiiileinur    (l'iiiin-AliItMiiiiii),    ville    torlilii'n  cl  (■('•iripii-   par  .si's  .sirCiLs,  nii'inc  ilii  t<'.iii|i.s  Avu   Kuiiiuiiis, 
(■Ht   .siiiu'ti  à  »'|)l  lieiii'.s  lin  Ijisieiix.     .Malte-r>riiii,  parliiiit  tles   iiniiiiiiruMils  de  l'iiiit-.\iiilmiit>r,  clit  :  '•  l/aïu'ioiine 
èdiisu  (le  Notre-Diiiiii' «les  l'ri'H,  iloiit  il  lu- re-stc  [ilu.s  iiii'uiic  partie  de  la  net,  issl   reiiiai'i|iial)I('  dans  .sa  coiistrur- 
liuii  mixte,  ipii  laisse  apercevoir  le.s  preiiiicre^  uiiives  de  trati.sititui  entre  les  épiiiiues  roinuiieet  j;olliii|iie.'' 

|)au.s  un  petit  lioiirj;  de  l'rance,  il  .leaii-d(^-l»aye,  à  !•")  I<ili)inètres  d(^  Saintl.ù  (Nnrinandie),  près  de  la  rivo 
vaiiclie  lie  la  Vire,  un  vnil  les  restes  du  rli.'\teau  de  la  Ivivicro,  l'àli  an  milieu  de  niarai.-.  Il  y  a  troi>  de  ses  tours 
eniiire.  delmul. 

La  nu'Tedo  l''rani;ois  Uissot  B'ap|K'laii  -Marie  .V.ssour. 

■  .Vcrord  siî.'né  le  I  nnveinlire  1(117,  en  pn'sem'e  de  Nii'  ilas  .Marsolel,  .lean  Itniiiiloii,  l'rani/ois  ("luivi^iny, 
't'Iiiiinas  N'ivien,  tinillannie  Coclion.— UrelFe  Claude  lAHuiuslre. 
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pn'iiiiiTs  «Tiisiliiircs  <1«>8  titn's  n'^ulifi-H  <U'  cuiit'0is8i(»n.  Ij<'n  ûlubliHumuiitH  <!«>  UïhboI  ut  du 
('outurt'  étaii-iit  voiNiiis.  Ils  ronteiiiiit'iit  t-hncuii  200  iirpcnts  eu  suiwrKci)*,  riiuj  arpents 
<!)•  tronl  sur  1«>  ll*'uv«!  l't  quaniutc  arpunts  du  proibuduur  <lau8  lo8  turrus.  Un  putit  ruÏKBeau 
«pii  vioul  Hi'jctur  ati  lluuvu  prt's  du  l'ausu  des  Sauvaufos,  à  vingt  pas  du  la  garu  du  l'Intur- 
colouial,  partageait  les  duux  iiéritagus.  (^outuru  habitait  la  droite  du  ruisseau,  Hissnt 
(M;i'U]tuit  la  irauehe.     Ce  ruisseau  était  «ouitnun  aux  deux  colous. 

l'iiitrtHes  di'ux  inétiiiries.  une  route  de  dix-huit  pieds  du  large  devait  eourir  d(>puis  lu 
li^ratui  ehemiu  royal  projet«'\jus(ju'au  lleuvu.  Juan  Itourdon,  ingéni«'ar  ut  arpenteur,  traea 
lui-iiièine  ees  homes  dès  1(!47.  Hissot  devait  payer  à  son  seigneur,  chaque  année,  dou/e 
deniers  de  censive  pour  ihaque  arpent  délriehû  et  mis  en  terre  labourable  on  en  nature 
de  |)ré,  et  remettre  au  proeureur  liseal  à  la  Saint-Michel  un  quarteron  d'anguilles  salées  ut 
bien  eonditionnées.  Il  était  tenu  eueore  de  l'aire  travailler  à  ses  terres  sous  un  délai  de 
trois  ans,  à  peine  de  révocation  de  titre.  De  son  eôté  le  seigneur  se  réservait  lu  droit  du 
retrait  un  cas  de  vente,  suivant  la  eoutumu  de  Normandie. 

Lu  titre  de  concession  aecordé  par  Lau/on  avait  été  signé  à  l'aris  le  !.'>  octobre  1648. 
Dix  jours  aprtis,  U>  2-'>  octobre,  Bis.sot  épousait  à  Québe*^  Marie  Couillard,  <-inquièmu 
enfant  de  Guillaume  Couillard  et  de  (Sruillumette  Hébert.  La  jeune  épousée  était  âgée 
de  quinze  ans  seulement.  Elle  avait  été  une  des  premières  élèves  des  ursulines,  et  elle 
venait  de  sortir  du  pensionnat  lorsqu'elle  contraeta  mariage.  Rissot  avait  trente-quatre  ans. 

Couillard  dota  sa  lille  d'une  somme  de  ;500  livres  tournois.  Bissot  lui  assura  une 
rente  de  40  livres  tournois,  payable  au  prix  du  roi,  suivant  la  coutum«'  de  Normandie,  à 
prendre  sur  les  biens  de  sa  famille  soit  à  Pont-Audemur  ou  ailluurs.  Par  son  mariage 
liissot  devenait  le  beau-frère  d'Olivier  le  Tardif,  Jean  Nieolet,  Nicolas  Macart,  Charles 
Couillard  de  Beau  mont,  Jean  Guyon,  Couillard  de  Lespinay,  Ce  fut  M.  Jean  Lesueur, 
alors  chapelain  des  religieuses  hospitalières,  qui  bénit  l'union  dcî  Bissot.  Bissot  passa  en 
b'ranee  en  IG4!»,  ut  il  eu  revint  l'année  suivante  au  mois  de  juillet.  Dans  l'automne  précé- 
dent sa  femme  lui  avait  donné  uu  fils  qui  fut  appelé  Jean-François. 

Le  9  août  1658,  Bissot  était  nommé  adjoint  dans  le  corps  des  syndics  de  Québec  pour 
y  représenter  la  côte  de  Lauzon. 

Le  seigneur  de  Lauzon,  absent  du  pays,  ne  pouvait  remplir  envers  ses  censitaires  les 
obligations  que  lui  imposait  le  régime  féodal  Dès  1655,  Bissot  fit  bâtir  à  la  pointe  de 
Lévy  un  moulin  où  les  colons  purent  porter  leurs  grains  à  la  mouture.  Le  ruisseau  qui 
séparait  l'établissement  de  Bissot  de  celui  de  Couture  faisait  tourner  les  moulanges.  Afin 
d'avoir  la  propriété  entière  de  ce  cours  d'eau  Bissot  convint  avec  Couture  qu'il  ferait 
moudre  son  blé  gratuitement  au  moulin  pendant  vingt  ans. 

Bissot  de  la  Rivière,  tout  en  faisant  défricher  ses  terres  de  la  pointe  de  ïjèvy,  habitait 
!e  plus  souvent  Québec.  Au  rec«'nsement  de  1667,  on  trouve  sur  sa  ferme  de  Lauzou  trois 
domestiques  :  Jean  Guay,  âgé  de  28  ans,  Martin  L'Enlilé,  âgé  de  29  ans,  Pierre  Perot,  âgé 
de  32  ans. 

Il  parait  avoir  voulu  grouper  autour  de  sou  établissement  de  colon,  des  gens  de  son 
pays  de  Normandie.  Guillaume  Couture,  avec  qui  il  avait  contracté  à  l'origine  une 
société  de  défrichement,  était  normand  comme  lui,  et  il  possédait  en  France  des  terres 
situées  à  la  Ilaye-Aubraye,  à  1")  kilomètres  de  Pont-Audemer.  Parmi  les  compatriotes  de 
Bissot  établis  à  la  pointe  de  Lévy,  on  voit  encore  Louis  Bégin,  l'ancêtre  du  coadjuteur  au 
siège  du  Québec,  qui  était  originaire  dt*  Lieurey,  petite  commune  des  environs  de  Pont- 
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AïKk'iiit'i'.  FriiiivoiN  Hi>r«|u*>t,  qui  urh«'tii  mit'  tern*  *hiun  KiiU/oii  le  >>  avril  t)l)iO,  était  le 
iiuvfu  de  KraneoiN  HisHot.  Il  venait  de  Notre-Dame  des  Préaux,  loiuiiiuue  située  à  six 
kilomotrus  de  IVnt-Audeiner.  Le»  lainilles  I^iUiieux,  Churtier,  l'uurveu,  veimient  égiih- 
ment  de  la  Normandie. 

Une  lettre  du  gouverneur  Jeau  de  Lau/on,  datée  de  Paris  le  S  mars  ItitJl,  donna  à 
ItisNot  une  nouvelle  coneession  «le  dix  arpents  de  terre  de  Iront  sur  le  lleiive  Saint- Laurent, 
sur  quarante  arpents  de  profondeur.  (!ette  coneession  touihnit  dun  <'<ité  la  rivière  des 
ICtuhemins  et  dt>  l'autre  .lean  Adam.  Klle  loniprenail  lous  les  ilois  situés  à  l'entrée  <|i' 
eelte  riviorw  et  le  droit  de  eha.sse  et  de  pioche.  M.  de  hau/on  dit  dans  sa  lettre  <|u'il  veut 
par  là  récompenser  UisNot  des  bons  services  qu'il  a  rendus  aux  hahiiunts  de  la  seigneurie. 

Hissot,  comme  repré.sentant  des  censitaires  de  liau/on  dans  le  eorps  des  syndics,  leur 
avait  rendu  en  elletdes  services  considérables,  mais  la  i'amille  de  Lnu/on  lui  devait  encore 
plus  de  reconnaissance.  C'est  lui  qui  l'avait  «léchariçé  de  ro))ligatioii  de  construire  un 
moulin  banal,  alors  qui'  la  seigneurie  à  p'ine  habitée  ne  pouvait  donner  encore  un  revenu 
suffisant  par  les  moutures. 

Il  prit  part  aussi  à  l'organisation  de  la  justice  seigneuriale,  i'ut  procureur  liseal  à 
partir  de  ItiSO  et  succéda  à  Charles  Sevesire  comme  juge  prévôt.  Hissot  remplit  cette 
dernière  fonction  Jus(|u'à  sa  morl. 

Après  le  départ  du  gcmverneur  de  Lau/on  et  la  dispaiition  lragii|Ue  de  la  i)luparl  «les 
membres  de  sa  famille,  il  prit  la  .seigneurie  à  ferme,  de  concert  avec  Kustache  Lambeit,  et 
s'occupa  de  son  exploitation,  lîn  IGfîH,  «juand  la  métropole  ordonna  que  les  ,s«'igneurs 
rendissent  foi  et  hommage  et  fissent  l'aveu  et  dénombrement  de  leurs  terres,  c'est  J{i.ssot 
qui  se  présenta  au  «ontréle  et  demanda  soiiiirance  pour  les  mineurs  de  liau/on. 

Dans  l'automne  de  lt5"2,  le  •_'  novembre,  Ri.ssot  obtenait  à  son  tour  un  domaine 
seigneurial  aux  approches  de  liiiu/on.  A  bi  naissance  de  son  premier  entant,  il  avait 
acquis  pour  lui  une  «oncession  foncière,  fl  voulut  (jue  ce  domaine  fut  au  nom  d»'  dtMix 
de  ses  enfants,  .Tean-Baptiste  et  Charles  Bissot.  Cette  propriété  de  soixante  et  dix  arpents 
de  front  sur  une  lieue  de  profondeur  était  bornée  à  l'est  par  la  seigneurie  de  Boaumont, 
que  Talou  com-éda  le  môme  jour  à  Couillard  des  Islets  de  Heaumont.  (Vesl  c  -tte  seigneurie 
acquise  en  ltî72  par  Bissot,  qui  a  porté  depuis  le  nom  de  Vincennes,  illustré  par  un  de  ses 
enfants.  Dès  1670,  Bissot  y  lit  commencer  des  défrichements.  Kn  elfet  le  '24  novembre 
de  cette  même  année,  il  vendait  à  Jean  l'oliquin  quatre  arpents  de  terre  de  front  sur 
quarante  arpents  de  profondeur  au  lieu  appelé  la  lV;tite-Pèche.  Le  ruisseau  de  la  Petite- 
Pêche  traverse  l'ancien  domaine  de  Vin<H'nnes,  Jadis  habité  par  la  famille  de  M.  l'^aucher 
de  Saint-Maurice,  et  a  longtemps  fait  tourner  la  roue  d'un  ancien  moulin  banal  <'oustruil 
par  le  seigneur  Joseph  Koy,  beau-père  de  ce  Corpron,  complice  de  Bigot,  qui  y  amoncelait 
les  grains  quand  Québec  souffrait  de  la  plus  affreuse  <lisette. 

III 

Pont-Audemer,  la  patrie  de  Bissot,  était  renommé  autrefois  pour  sa  pêche  maritime,  et 
ses  pécheurs  n'avaient  pas  d'égaux  pour  la  salaison  des  harengs.  Au^si  Bissot,  tout  en 
s'occupaut  de  la  culture  des  terres  et  du  défri<'hement  des  forêts  du  Canada,  voulut 
exploiter  h's  ressources  immenses  de  notre  grand  fleuve.  Dans  l'automne  de  1600  (novem- 
bre) il  formait  une  société  avec  Simon  Guyon,  Courville,  Lespinay,  de  Tilly  et  Godefroy, 
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I»>ur  la  rli!iNM>  <li'N  loups  iiiiiriiis  v*'i's  TiuloaHHiK.'.  Oiiirc  lu  p^-liv  <li>s  loups  marins,  lu 
hO«ii''li''  voulail  t'iicon'  allircr  K'h  sauvajçi's  à  Tadoussac  l't  y  '«in'  l«ni  «oinmt'n'f  di'  castors. 
(lodcIVoy  pasH»  on  l"'raii('f  pour  ohtfuir  le  droit  de  «-«'tt»'  p<''tlu'  df  la  compao^nit',  «'t  y  iisso- 
ci«T  M.  Kozi'»'  pour  un  huilièn»»'.  CourvilK',  Lcspinay  «'t  Simon  (luyon  iivaicnt  lait  un 
voyage  d:ins  le  Saguenay  dans  le  mois  d'(»ctobre,  pour  eutn-r  eu  liaison  avee  les  suuva- 
ifes,  t't  ils  avaient  rupporté  de  t  i-tte  première  excursion  environ  ;500  castors. 

he  I  mars  ltH!:{,  M.  d'Aviiugour  'ouii  la  traite  de  Tn<lous.sac  pour  deux  ans  A  l''riinçois 
Hinsol,  la  Tesserie,  des  Cartes,  le  (iardetir  de  Tilly.  Després,  .luehereau  de  la  Kcrté, 
humours,  Chiirroii,  Miidry.  Marsollet,  le  tlanleur  de  Villiers.  Chartier,  Denis,  Jtourdoti, 
.luehereau  de  Suint-Denis  (p.  II.  J.  iV:  1)  ,  t.  I),  mais  ce  bail  t'ul  caHsé  au  moi»  d'octobre  sui- 
vant pur  M.  de  Mésy. 

Hissot,  se  voyant  le  royaume  du  Saguenay  lernié,  dirigea  alors  ses  vues  vers  les  n'-gions 
ib'Si'rtes  du  Labrador,  ou  les  Kspagnols  seuls  Jus(|u'alors,  de  compagnie  awr  les  Hus(|Ucs 
uudacieux,  avaient  luit  la  piVlif. 

Dans  l'hiver  ue  lt)»!l,  le  25  février.  Bissot  obtint  (b*  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
Kranee  l'ile  aux  (Kui's,  située  au  dessous  de  Tudoussae,  vers  les  monts  Pelles,  du  côté  du 
nord,  à  f|uurante  lieues  environ  de  Tudoussac,  avec  le  droit  de  chasse  et  d'établir  en  terre 
ferme,  aux  endroits  (ju'il  trouverait  le  plus  commodes,  la  pêche  sédentaire  des  loups  marins, 
baleines,  marsouins,  et  autres  négoces,  depuis  l'ile  aux  (l''ufs  jusqu'aux  Sept-Iles  et  dans 
la  (Srando-Anse,  au  pays  des  Ksquimaux,  ou  les  Kspaguds  faisaient  encore  la  pèche.  Il 
obtenait  en  même  temps  le  pouvoir  de  prendre  dans  «-es  endroits  les  bois  et  terres  néces- 
saires pour  y  fonder  son  établissement. 

C'est  sur  cette  ile  aux  (Eufs,  si  célèbre  depuis  par  le  naufrage  de  la  Hotte  de  l'amiral 
anglais  Walker,  que  Bissot  commença  à  jeter  les  fondations  de  son  premier  établissement 
de  pèche  sédentaire.  Ce  n'est  (pi'un  rocher  stérile,  dénué  de  toute  végétation,  long  de 
trois  quarts  de  mille  environ.  Dans  le  ireux  des  roches  granitiques,  on  installa  les  huttes 
des  pécheurs.  Rien  de  plus  primitif  que  ces  campements  de  grève.  Les  sapins  nains, 
les  cyprès  de  la  côte  voisine  en  faisaient  tous  les  frais.  De  larges  fourneaux  faits 
de  pierres  sèches  servaient  à  1)ouillir  les  huiles.  On  voyait  en»  ore,  il  y  a  quelques 
anuées,  les  vestiges  d'une  installation  de  ce  genre  sur  l'ile  aux  Basques  près  des  Trois- 
Pistoles. 

La  pêche,  ou  pour  parler  plus  correctement,  la  chasse  des  loups  marins  se  faisait 
surtout  sur  les  côtes  de  la  terre  ferme.  I^t?  loup  marin  et  le  mursoixin  ont  le  loug  de  ces 
rives  des  endroits  de  prédilection  où  ils  vont  se  chantier  paiessensement  au  soleil.  C'i  si 
au  fond  de  certaines  anses  ou  ils  i)euvent  entrer  avec  la  marée  qu'on  les  rencontre  plus 
souvent  (prailli-urs  On  l'ermuil  l'entrée  de  ces  anses  avec  des  Hlets  et  des  pierres  et  on 
n'y  laissait  libre  «ju'un  petit  espace  par  ou  les  loups  marins  se  glissaient.  Dès  que  la 
marée  était  haute  on  bouchait  ces  ouvertures  et  la  mer  eu  se  retirant  laissait  ces  poissons 
à  se<'.  On  n'avait  plus  alors  que  la  peine  de  les  assommer.  Fn  coup  de  bâton  sur  le  nez 
suffisait  pour  les  tuer. 

D'autres  fois  «nicore  le  pêcheur  suivait  «'U  canot  les  troupeaux  à  la  nage.  Comme  ces 
cétacés  sortent  la  tête  de  l'eau  pour  respirer,  on  prolitait  de  ce  moment  pour  tirer  dessus. 
Une  fois  blessés  on  les  pouvait  prendre  sans  peine,  vu  qu'ils  sont  très  doux,  mais  s'ils 
étaient  tués,  ils  coulaient  à  pic  au  fond.  On  avait  stylé  les  gros  «diiens  du  Labrador  à 
aller  les  pêcher  à  sept  ou  huit  brasses  de  profondeur.  Â  part  le  loup  marin  et  le  marsouin, 
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on  t'haNHiiil  «'iicoro  1<>n  iiiorHos  A  Ion  lmli-iiict<,  puis  «laiis  I*'n  tfiiipK  «l<>  n-lâihi-  lii  pt-rbi-  «Ifs 
liiuru«'M  (>t  (lu  hurt'iit^  ourupuit  ces  rutlfs  travtiilK'ur.s  <i)>  lu  mi*r. 

HisHol  s't'-ttiit  ôtiihli  d'jiltonl  Nur  l'il*'  aux  (l'iuls.  aliu  «If  se  iiii-itr<-  a  l'altri  dcN  iiirur»ioiiM 
«It'H  sauvujçfs  t'Nquiuiuux,  lus  |>lus  jaroui-lics  et  1rs  plus  Itarltan-s  i|*>.s  liunnufs.  Il  p<»rlu 
plus  tard  sou  fXploitatioii  au  t'oud  du  haN  r«>  tli>  Miuuan,  «>t  s'y  loustruisil  un  petit  l'nrt  di* 
pieux  Itissiit.  de  (juébcr,  dirigeait  «i'm  exploitations  lointaines  ('hui|Ue  printemps  >es 
lmr(|Ues,  eliarj>;«''e8  des  ustensiles  d.-  pe 'lie  et  de  uiaivliaiidises  de  traite,  partaient  de  lu 
putite  eapitale,  ei  ne  revenaient  (|u'uue  t'ois  la  saison  Unie. 

KisNot,  sur  la  eote  du  Lahrador,  Denis,  sur  la  péninsule  né<»-éeos?...iae.  K'iverin,  sur  les 
hords  de  la  rivièro  de  la  Madeleine,  au  pied  <les  monts  >fotre-|)iime,  l'ureui  les  premiers 
Kraneais  qui  tentèrent  de  fonder  des  «''tablissements  de  pe,'he  sédentaire.  Sur  lu  terre 
ingrate  du  Labrador,  la  péthe  seule  était  possible.  Aussi,  IJissol  n'y  t'>saya  aucune  «iilture. 
Mais  Kiverin  voulut  fonder  une  de  ees  colonies  mixte»,  ou  l'habitant  aurait  partagé  sou 
temps  entre  1«»  dérriehenienl  du  sol  et  la  récolti!  abondante  que  In  mer  apporte  eha(|ue 
année  dansées  parages.  Cette  tentative  ne  l'ut  pas  eouronné.'  de  su- «es.  mais  Uiverin 
eut  l'honneur  de  la  tenter. 

IV 

C'est  dans  le  cours  de  l'année  ItJtiS  que  lîissol  commença  à  construire  une  tannerie  à 
la  pointe  de  lÂ'vy,  «ur  la  terre  qu'il  avait  eue  en  lt»4S  du  seigneur  de  Lau/ou.  Le  ruisseau 
qui  servait  de  borne  aux  Termes  de  C'outun»  et  de  ISi.ssot  et  (|ui  faisait  tourui-r  la  roue  tlu 
moulin  à  farine  l'ut  écluse  Un  grand  «anal  en  bois  y  pui-^a  l'eau  pour  la  conduire  «luns 
les  cuves  à  tannin.  L'intendant  Talon,  dans  le  cours  des  années  Itîtîs  et  l»;»'.;»,  avan«a  sur 
les  deniers  du  roi,  pour  être  employée  à  la  construction  des  i)àtiments  néc«'ssaires  à  la 
nouvelle  exploitation,  une  somme  de  3,2tî8  livres.  Celte  avance,  considérable  pour  l'épo- 
«jue,  fut  plus  tard  reinlioursée  en  grande  partie  par  les  héritiers  llissot. 

La  communauté  des  habitants,  pour  aider  Missol  dans  soîj  entreprise,  lui  alloua  en 
outre  une  somme  d«'  1,."i(»0  livres,  à  prendre  sur  la  perception  des  droits  du  Ift  .  Cette 
tanneri»',  la  première  (ju'on  ait  viu'  au  Canada  eut  un  plein  succès.  On  en  espérait 
beau«oup,  et  les  premiers  essais  réussirent  parfaitement.  Ites  la  sconde  année  h's  bénéli«'es 
réali.sés  dépasse "enl  tout«'s  les  prévisions. 

On  a  vu  Hi.ssot,  lor8<|u'il  commen<;a  son  exploitation  rurale,  appeler  auprès  de  lui  ses 
compatriotes  de  Pont-Audemer  et  des  environs.  Il  va  chercher  maintenant  à  intéresser  f 
sa  nouvelle  entreprise  des  gens  du  métier 

Dans  l'automne'  de  1065,  deux  frères  venus  de  Sainte-Kadégonde.  paroisse  de 
Poiti«'rs,  s'étaient  établis  dans  l'ile  d'Orléans,  sur  des  terres  «pie  leur  avait  concédées 
la  veuve  Reué  Maheu,  près  de  la  rivière  qui  porte  encore  son  nom.  Etienne  et  Jean 
Charest  exerçaient  le  métier  de  tanneur.  Bissot  l«>s  attira  à  la  pointe  de  Lévy.  Etienne, 
l'ainé  des  deux,  était  intelligent,  actif,  déA-oué.  II  ne  tarda  pas  à  gagner  la  confiance  de 
.son  patron  et  les  bonnes  grAces  de  sa  fille  Catherine,  Jeune  pt>rsonne  âgée  d«»  «piinxe  ans  à 
peine  et  qui  venait  de  terminer  son  cours  au  couvent  des  Ursulines  de  Québ.-c.  Le  parti 
était  avantageux  pour  Charest.  Le  futur  beau-père  avait  du  bien  et  il  était  en  train  de 
l'air»'  fortune.  Par  sa  f«'mme  il  comptait  les  meilleures  familles  bourg«'oises  d«'  la  colonie 
dans  sa  i)areuté,     Bissot,  de  sou  «ôté,  ne  pouvait  donner  la  main  de  sa  fille  à  un  meilleur 
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guiiiln»  A  |iarl  sn  t«>rn'  «Iiiiih  l'ilc  <)'Orl«-auN,  C'hur<>Hl  nviiit  «•iiron*  ((U*>l<|ut>  hi*Mi  à  Poitiori 
«>l  aux  i-i. .  iroiih.  Il  pu.sst'-diiil  du  n-sti-  un  luctifr  i|ui  allait  ili' la  iut'illt>ur«>  liii-on  ilu 
iiiondi-  :i  riu«lu>tri<>  nouvi-llf  i;rûi-<>  par  Itissot.  [<«>  iiiai-iai^<>  l'ut  iiinnlié  oumcIu  dans  l'éti* 
d*'  l)i7i>  Itissut  lit  don  ,\  l'épouséi'  d<>  'J,0<iO  li\  ifs  rniuptaiit  ••ii  ariffiit  ou  on  pt>lli't«>rii'H, 
•■l  promit  de  la  nourrir  idl)>,  Hon  mari  l't  lourN  cnl'aiils  pcntlant  troi»  ans.  ('h-irt>Ht  «lon- 
na  à  sa  iian<  t>t>  un  dou:iin>  de  TtOO  livras.  ('*•  l'ut  h*  notain*  Oillt'H  Ka^«>ot  qui  *'Ul 
riionncur  df  Mollcr  Ii-n  liaucaillos  •  ommc  on  «•('■Irhrait  IfN  prcmii-rcN  vt-prt's  d»*  l'As- 
somption !>'  ni«>nif  jour,  ItiNsot,  toujours  pratique»  i-t  ayant  l'u-il  à  ses  attairoN,  unsoria 
('har*-8t  a  son  industrie  du  tannau't'  des  pt-nux  pour  dix  auMOfs  inufléoutivos.  Li>  futur 
Vfi'udro  fournissait  sou  travail  ot  devait  diriiT^r  I«>h  opératiouN  df  lu  tannori**  de  la  pointe 
de  F^'vy.  Lf  l)i'au-pôrt'  avanvait  l»'s  «apitaux  né<essairoH.  Pendant  le»  trois  preniiéreH 
ajiné.'H,  (.'harost  recevait  h-  qiuut  des  prolits  rt-alisi-s  <lans  l'explo  tation.  Il  devait  ensuite 
compter  pour  uit  tiers. 

Maintenant  que  nous  NavouH  comment  s'établit  eett»*  première  tannerie,  il  nous  reste 
à  voir  It'  genre  de  travail  qui  s'y  lit. 

Si  Bissot  s ï'tait  contenté  pour  alimenter  sa  tannerie  de  préparer  seulemt-nt  les  peaux 
apportées  par  les  tolons  de  la  région  de  Québec,  son  bénéliec  aurait  été  peu  tousidérable. 
La  simple  consommation  locale  n'aurait  pas  siilli  pour  couvrir  les  Irais  d'un  pareil  établis- 
sement. 

l'our  tenter  les  chalands  sur  le  marché  étranger,  ou  pour  faire  concurrence  dans  la 
colonie  à  l'importation  de  la  métro|>ole,  il  fallait  un  produit  nouveau,  indigène,  bien  adapté 
aux  besoins  «lu  pays. 

L'industrie  nn'iiée  par  l?is.sot  à  Mingan  comprenait  trois  opérations:  la  pèche,  la 
chasse,  la  traite.  Les  négociants  du  temps  ni'  songeaient  guère  (ju'à  la  traite,  mais  Bis.s(>t 
ne  pensait  pas  de  même.  La  truite*  pour  lui  ne  fut  jamais  qu'un  moy«'n  «le  second  ordre. 
Dans  l'opération  de  commerce  qui  consiste  à  acheter  un  objet  à  vil  prix  et  h  le  revendre 
à  gros  bénéfices,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  satisfaire  un  homme  intelligent,  hardi,  ambitieux. 
Tout  travail  e«t  insipide  s'il  u'apporte  avec  lui  une  dilHculté  à  vaincre. 

Hissot  avait  d'abord  péché  le  haieng  et  la  morue  pour  préparer  cos  poissons  comme  il 
avait  ai)pris  dans  son  enfance  sur  les  grèves  de  ronl-Audemer.  Mais  parmi  les  habi- 
tants étranges  que  la  mer  du  golfe  venait  jeter  dans  ses  lilets,  il  y  en  avait  un  dont  on 
n'avait  pas  encore  su  tirer  tout  le  profit  possible.  On  péchait  le  loup  marin  pour  en  tirer 
de  l'huile  excellente  pour  brûler  et  pour  passer  les  peaux.  Pourquoi  ne  pas  tanner  les 
peaux  de  ces  cétacés  comme  on  luisait  de  celles  des  animaiix  terrestres  ?  L'essai  ou  avait 
été  tenté  en  France  et  avait  bien  réussi.  Pourquoi  ne  pas  implanter  cette  industrie  au 
pays  ?  C'est  ce  que  Bissot,  encouragé  par  Talon,  voulut  faire  dans  sa  tannerie  de  la 
pointe  de  Lévy.  Sans  doute  que  dans  cet  établissement  on  prépara  des  peaux  de  toute 
façon,  mais  d'après  les  documents  que  nous  avons  compulsés  attentivement,  c'est  au  loup 
marin  et  au  marsouin  que  la  préfèrent'»'  fut  donnée.  Dans  les  premiers  temps  on  employa 
ces  peaux  à  faire  des  manchons.  La  mode  s'en  passa  et  leur  grand  usage  servit  à  couvrir 
les  malles  et  les  colfres.  Quand  ces  peaux  étaient  tannées,  elles  avaient  presque  le  même 
grain  que  le  maroquin,  lilles  étaient  moins  fines,  mais  s'écorchuient  moins  aisément  et 
elles  conservaient  plus  longtemps  toiite  leur  fraîcheur.  On  en  faisait  de  très  bons  souliers 
et  des  bottines  qui  ne  prenaient  point  l'eau.  On  en  couvrait  aussi  des  sièges,  dont  le  bois 
était  plutôt  usé  que  la  couverture.     On  tannait  les  peaux  avec  de  l'écorce  de  pruche  et 
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diiiiH  lu  t«)iutur«>  t|iu'  l'on  •iruil  «!«•  ««•rhihifN  pitMit'N  «|ui  Kr  troiiviiit'iil  Nur  1«'  lionl  <1«'n  rivif 
rt'K  (/'('•ttiit  <-t>  i|u'oii  !i|»|)«'II<' "  piorii'N  tlf  toiiiHTif  "  on  iIi'm  inaniichilfN  «le  mini*»,  dit  ]•* 
P  Chnrlt'voix. 

Lu  pi'HU  i\i'  iiiui'Muiiiii  M>  liiiiiiuil  it  lu  l'uvoii  (lu  iiiariM|uiii.  ('•■Il<-  |nmii,  (jui  :i  un  |ii)U<  i> 
drimisHtair.  <-st  leiidr)'  rouiinc  du  lunl,  rac(Mili'  (.7hui-l)>vi>ix.  Ou  lu  urulh'  |t>ugt('ui|>H  <-| 
l'Ilti  d«>vi*'ii(  «oininv  uu  cuir  truii.spurt'Ul,  *>t  «|Ut'lqu<-  uiiuo'  i(u'«'lli'  ^oit  Jumiu'u  •■lrt> 
propre  pour  fuirt'  di's  vt'stcN  <'t  dfs  huuts-dfcliMUHNc,  flli'  »'st.  toujours  iri'H  fort»'  et  u  l'épri-uv»' 
d'nn  *'oup  d«>  i'«'U.     Ou   prétend  <|U*>  rii>u   u'cxt    uii'illcur  peur  uui>  cupoti-  di'  i'urross«>. 

La  tuMu«'ri«'  df  HisNol  l'ouruiMHait  des  tuirs  ù  fous  l»'s  tordonniiTM  d»*  «^ut'-lnT  Kllf 
eut  uUHsi  avt'f  I*'  gttuvoruouuMit  dt>8  eutr)>pri,sfsdt'  fournitures  roii8idrrul>l«>N  dt>  chauMsurcN 
pour  la  troup»'. 

L'auoionno  léffislation  fraiivni8<'  veillnit  d'un  u-il  Jaloux  ù  la  distrihution  du  truvuil. 
Chaquo  métier  avait  «es  privilègOH  «juc  l'on  ue  pouvait  t'urn-indr»'  impunément.  Tout 
était  réglementé  de  l'avon  à  ce  que  chacun  put  gaî^ner  nu  vie.  Ain.xi,  dans  lu  colonie,  il 
fut  réglé  par  ordou...anco  que  Ioh  boucluMN  devaient  vendre  leur»  peaux  aux  tanneurs.  La 
fabricatiou  de»  soulierH  sauvages  était  permise  à  tout  le  monde,  mais  pour  les  souliers 
Irançais  le  monopole  en  était  réservé  aux  cordonniers.  Afin  d'empêcher  l'accaparement 
des  industries,  une  autre  ordonnance  défendit  aux  tanneurs  de  prendre  chez  eux  aucune 
personne  du  métier  de  cordonnier.  On  conçoit,  en  etfet,  <|Ue  si  les  tanneurs  avaient  pu 
fabriquer  eux-menu'S  la  chaussure  dans  leurs  étublissemeuts,  ordinairement  éjois^nés  des 
villes,  c'eut  «té  tuer  la  lordonnerie.  Le  gendre  de  Hissot,  qui  voulait  commander  le 
marché,  avait  engagé  à  lonjr  terme  plusieurs  cordonniers  et  fabriquait  lu  chaussure  ù  sou 
établissement  de  lu  pointe  de  Lévy.  U  gurduit  toute»  les  peuux  pour  su  cordonnerie  ci 
les  suvetiers  de  Québec,  sans  matière  première,  allaient  être  forcés  de  fermer  boutiijue 
lorsqu'ils  s'avisèrent  d'en  appeler  à  la  justice  de  leur  pays.  Cette  clusse  d'hommes  a 
toujours  été  très  diiri«'ile  à  contenter.  C'est  parmi  elle  et  dans  lu  confrérie  des  tailleurs 
que  se  recrutent  tous  les  révolutionnairi's.  Toussaint  Dubau,  Jean  Guytart,  Simon 
Esnart,  Jean  Journet,  les  quatre  savetiers  alors  établis  dans  (Québec,  portèrent  donc  leurs 
doléances  devant  le  Conseil  supérieur.  Ils  demunduient  dans  leur  supplique  qu'il  fût 
défendu  à  Churest  d'employer  chez  lui  des  cordonniers,  et  «(u'il  lui  fut  ordonné  d'upporter 
à  la  ville  tous  les  cuirs  qui  conviendraient  à  la  cordonnerie  pour  les  distribuer  aux  cor- 
donniers, tant  en  hiver  qu'en  été,  pour  leur  argent,  suivant  estimation  faite  par  experts. 
On  était  rendu  à  l'automne  et  la  nuvigutio'i  était  sur  le  point  de  se  fermer.  Le  conseil 
ordonna  à  Charest  d'apporter  immédiatement  à  QuéJ,ec  six  cuirs  entiers  pour  faire  des 
semelles,  six  vaches  pour  empeignes,  trois  peuux  de  vache  et  une  douzaine  de  peaux  de 
veaux,  sauf  ensuite  à  en  régler  le  prix. 

Telles  furent  dans  ce  pays  les  premières  revendications  des  travail îriirs  <ontre  les 
manufacttners  et  les  monopolos. 


Bissot  avait  mis  en  brunie  trois  exploitations  :  la  culture  de  la  t(>rre,  la  pèche,  la  fabri- 
cation des  peaux.  Toutes  trois  marchaient  de  front,  et  Bissot  était  en  train  de  faire  fortune. 
Le  petit  corps  de  logis  qu'il  avait  fait  construire  par  Couture  dans  l'automne  de  1047, 
était  disparu  depuis  longtemps  pour  faire  place  à  une  longue  maison  confortable.     De 
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belles  moissons  dorées  couvraît'iit  l«>s  «champs.  Sur  le  petit  ruisseau  alerte  la  rouo  du 
moulin  ù  farine  tournait.  I>>8  terres  produisaient  alors  du  blé  eonime  par  enehautement. 
Les  prairies  de  l'Etchemin  l'ournissaient  de  ^ras  |)âturasres.  \J\  bas  sur  les  hauteurs  du 
<ap  Saiut-CMaude,  la  seiiçneurie  df  Vineennes  eomnirneait  .'«  se  peupler.  ('ha«iue  autoiinie, 
il  la  Saint-Martin,  dans  la  grande  maison  blamlie  raehée  sous  les  ormes  de  la  pointe  de 
I.i«''vy,  on  venait  porter  les  chapons  gras,  les  anguilles,  le  sol  de  «ens.  Le  chemin  qui  con- 
duisait à  l'habitation  de  liissot  était  comme  nue  espèce  de  pont  d'Avignon  où  tout  le 
monde  devait  passer  pour  se  rendre  au  lleuve  et  à  la  ville.  Aussi  il  se  taisait  là  un  com- 
merce considérable. 

L'exploitation  des  pèches  sédentaires  du  l..abrador  allai!  à  merveille.  On  regardait 
«!e  genre  d'industrie  comme  apportant  des  bénéfices  assurés,  ("est  «-e  (jue  Talon  écrivait 
au  roi  en  Hi7»  en  lui  taisant  part  des  succès  de  lîissot.  Les  pêchos  de  loup  marin  exploi- 
tées par  Denis,  Bissot  et  Kiveiiu  produisaient  aisse/  d'hiiiles  pour  la  consommation  locale 
et  pour  l'exportation  non  seulement  en  l'rance  mais  dans  les  Antilles.  Talon,  qui  voulait 
établir  des  relations  suivies  avec  ces  colonies,  en  lit  envoyer  des  chargements  avec  du 
imisson,  des  pois,  du  merrain  et  des  planches. 

La  femme  de  Bissot,  comme  une  bonne  mère  canadienne  qu'elle  était,  lui  avait 
donné  la  douzaine  d'enfants  réglementaire  :  sept  filles  et  cinq  garçons.  L'ainé,  qui 
vint  au  monde  en  décembre  1041»,  mourut  à  l'âge  de  quatorze  ans.  11  s'appelait  Jean- 
François.  Les  autres  enfants  curent  nom  Louise,  Geneviève,  Catherine,  Marie,  tîlaire- 
Françoise,  Guillaume,  Charles-François,  Marie-Charlotte,  Jean-Baptiste,  Jeanne  et  Fran- 
çois-Joseph. 

Madame  Bissot  songea  à  donner  à  ses  filles  une  bonne  instruction.  L'annaliste  des 
ursulines  de  Québec  raconte  comment  cette  bonne  mère,  le  25  mars  1665,  conduisit  à  leur 
(souvent  ses  trois  filles  Geneviève,  Catherine  et  Claire-Françoise.  A  peine  sortie  du 
couvent,  on  a  vu  Catherine  unir  son  sort  à  celui  d'Etienne  Charest,  l'associé  de  son  père. 
François  Bissot  avait  déjà  marié  sa  fille  aînée  Louise,  en  1068,  à  un  militaire  d'excellente 
famille,  Séraphin  !Margane  de  la  Valtrie,  lieutenant  d'une  compagnie  du  régiment  de 
Linières.  Cette  Louise  était  entrée  à  l'àg»'  de  14  ans  au  monastère  de  l'Hôtel-Dieu  en 
qualité  de  postulante  pour  étn'  religieuse  de  «'hteur.  Son  père  promit  même  ;!,000  livres 
pour  sa  dot.  Après  cinq  mois  de  séjour  au  cloitre,  la  jeune  novice  avait  demandé  à  sortir 
pour  A'oir  encore  un  peu  le  monde,  et  on  la  rendit  à  sa  mère.  M.  de  la  Valtrie  se  chargea 
de  sa  conversion.  Cinq  ans  après  ce  mariage,  Bissot  donnait  la  main  de  la  deuxième  de 
.ses  filles  au  chirurgien  Louis  Maheiv  II  y  avait  à  peine  un  mois  que  ce  mariage  était 
célébré  que  Bissot  mourait  à  l'hôpital,  le  jour  de  la  Sainte- Anne,  26  juillet  1673.  H  lut 
enterré  dans  le  cimetière  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  par  le  curé  Louis  Ango. 

De  son  vivant  Bissot  avait  donné  à  la  future  paroisse  de  Saint-Joseph  de  la  pointe  de 
Lévy  un  terrain  d'un  arpent  carré  pour  y  construire  une  église,  mais  lorsqu'il  mourut  il 
n'y  avait  pas  encore  de  paroisse  organisée  dans  la  seigneurie  de  Lauzon. 

Marie  Couillard,  restée  veuve  après  un  quart  de  siècle  de  ménage,  avait  à  peine 
quarante  ans.  Au  bout  de  deux  ans  de  veuvage,  elle  épousa  un  jeune  homme  de  vingt- 
sept  ans,  Jacques  de  la  Lande,  sieur  de  Gayon,  qui  appartenait  à  une  excellente  famille 
de  Bayonne.     Le  mariage  eut  lieu  à  Québec  le  V  septembre  1675. 

Un  mois  après,  une  des  filles  de  François  Bissot,  Claire-Françoise,  épousait  Louis 
Jolliet,  le  découvreur  du  Mississipi.     Il  restait  encore  trois  filles  à  marier.     Marie  épousa 
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(l'abord,  K;  r»  déct'inbrc  lt!82,  Cliiudc  rorlicr,  marchand  à  Quî-bec,  puis  eu  IG!»  l  ('lit  (C'xnvr) 
Jacques  Gourdeau,  si'igui'ur  de  Bcaulieu  et  de  la  Grosardicre. 

Marie-Charlotte  épousa  à  la  pointe  de  Lcvy,  eu  168G,  Pierre  Béuao,  inarehaud  de 
Québec,  originaire  de  Uayonne,  la  patrie  de  Jacques  de  la  Lande. 

Quant  à  Jeanne,  la  cadette,  elle  unissait  son  sort  en  1087  à  un  brillant  capitaine 
d'infanterie,  Philippe  Clément  du  Vault,  sieur  de  Varennes. 

IjCs  l'amilles  de  la  Valtrie,  Hénar,  Maheu,  Charesl,  Jollict,  Gourdeau,  de  Varennes, 
lormaient  alors  partie  de  la  classe  élevée  de  la  colonie,  ha  noblesse  et  la  bourg«'oisie 
frayaient  ensemble  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Gens  d'épée  et  hommes  de  comptoir 
mettaient  ensemble  leur  fortune,  les  uns  donnant  leur  nom,  les  autn's  leur  argent.  Un 
de  ceux  qm  apportèrent  le  plus  de  gloire,  sinon  le  plus  de  fortune,  à  la  famille  Bissot  fut 
bien  Louis  Jolliet.  Quand  il  épousa  Claire-Frauçoise,  il  était  de  retour  depuis  deux  ans 
de  son  voyage  de  découverte.  La  cour  lui  découpa  des  liefs  dans  les  brumes  du  golfe  II 
mourut  pauvre  et  ignoré  sur  une  lie  perdue  du  Labrador,  mais  quelle  famille  canadienne 
ne  tient-elle  pas  à  honneur  de  se  rattacher  par  quelque  côté  à  ce  hardi  pionnier  ?  Tous 
les  grands  noms  de  la  colonie  sont  liés  à  cet  homme  illustn-,  né  d'un  pauvre  charron  au 
service  d'une  compagnie  de  négociants. 

Geneviève  Bissot,  qui  avait  épousé  le  chirurgien  Louis  Maheu,  devint  veuve  en  1GH8. 
Nicolas  Daneau,  sieur  de  Muy,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie,  et  qui  devait  plus 
tard  être  appelé  au  gouvernement  de  la  Louisiane,  lui  lit  la  cour.  Il  y  eut  pr  messe  de 
nuiriage  et  les  fiançailles  furent  solennellement  arrêtées,  lorsqu'un  beau  jour  I'l  moureux 
disparut  tout  à  coup.  Ou  apprit  au  printemps  de  l»i87  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser  à 
Boucherville  une  petite-fille  de  Pierre  Boucher,  ancien  gouverneur  des  Ïrois-Rivières. 
Malgré  les  protestations  de  la  belle  délaissée,  M.  de  Cauraout,  alors  missionnaire  à  Bou- 
•  •berville,  maria  l'infidèle  à  mademoiselle  Marguerite  Boiicher.  Un  procès  fut  intenté  en 
x-ar  de  prévôté  à  Québec,  on  en  appela  à  l'othcialité  de  l'évèque,  on  fit  saisir  les  gages  de 
.  officier  volage,  le  prêtre  qui  avait  célébré  le  mariage  fut  sommé  de  s'expliquer.  La 
position  menaçait  de  se  compliquer  encore  lorsque  pour  éviter  plus  grand  scandale,  il  fut 
convenu  que  M.  de  Muy  paierait  un  dédommagement  de  350  livres  à  la  veuve  et  que 
l'affaire  serait  éteinte. 

Ou  ne  sait  rien  de  Guillaume,  l'un  des  quatre  fils  de  François  Bissot.  A  l'inventaire 
des  biens  paternels,  fait  en  1676,  Louis  Jolliet  comparait  comme  son  tuteur.  Il  est  alors 
âgé  de  quinze  ans. 

Charles-François  et  Jean- Baptiste  étaient  propriétaires  de  la  seigneurie  de  Viuceuuçs. 
Ils  prirent  le  nom  de  cette  terre.  Tous  deux  épousèrent  à  Montréal  des  filles  du  chirur- 
gien Forestier.  Charles-l-'rançois  ne  parait  pas  avoir  laissé  de  postérité.  Jean-Baptiste 
embrassa  la  carrière  des  armes  et  illustra  le  nom  des  Bis.sot  de  Viuceunes. 

Il  a  été  le  fondateur  du  poste  de  Ongatamou.  Eu  1736,  il  mourut  brillé  par  les 
Chicachas.  Le  nom  de  la  capitale  de  l'Iudiana,  Viuceunes,  est  emprunté  à  celui  de  cet 
officier. 

Le  cadet  de  la  famille,  François-Joseph,  passa  la  plus  graude  partie  de  sa  vie  au 
Labrador,  sur  les  bords  du  havre  de  Mingan,  où  il  essaya  de  mettre  en  valeur  les  établis- 
sements commencés  par  sou  père  eu  1661.  François-Joseph  avait  épousé  une  fille  d'Eus- 
tache-Lambert  Dumont.     Il  mourut  eu  1737  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Québec. 
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VI 

Ai)iè,s  la  mort  de  Kiaïu.ois  Hissot,  Ktienne  Charest  i-ontiima  r«'xpl<>itatioii  de  la  laii- 
iit-ric  de  la  pointe  de  Lévy.  Le  contrat  de  sot-iété  arrêté  avec  son  beau-père  se  trouvant 
rompu  par  la  mort  do  ceini-ei,  il  s'occupa  de  régulariser  sa  position  ave»^  la  veuve  Bissol. 
On  avait  vécu  en  commun  sans  tenir  aucun  compte,  on  se  déclara  quitlo  de  part  et 
d'autre. 

Comme  la  plupart  des  héritiers  étaient  mineurs  et  (|ue  li's  biens  de  la  succession 
pourraient  êtr»;  parta<>'és  un  Jour,  Charest,  par  mesure  de  prévoyance,  i;ommença  à  l'aire  des 
ai'quisitions  do  terrains  aux  euvirous  de  la  tannerie.  Il  acheta  d'abord  l:îO  perches  au 
pied  des  caps  de  la  pointe  de  Lévy  avec  le  privilège  d'y  conduire  les  eaux  du  ruisseau  à 
sa  commodité.  Dans  l'automne  de  1674,  il  acheta  plus  d'un  tiers  de  la  seigneurie  de 
Vincennes.  Ce  beau  domaine  lui  assurait  huit  arpents  de  terre  de  l'ront  sur  le  IIouvaî  et 
une  lieue  de  profondeur,  avec  uu  service  d'eau  de  premier  ordre,  puisqu'il  touchait  au 
ruisseau  de  la  Petite-Pêche.  La  veuve  Bissot  en  échange  se  contenta  do  deux  chapons 
vifs  et  d'un  denier  de  cens  comme  redevance  annuelle.  Charest  s'assura  de  pli's  uîi 
pied-à-torre  dans  Québec  en  achetant  la  propriété  des  héritiers  Er.otache  Lambert,  rue 
du  Cul-de-Sac. 

Quand  la  veuve  Bissot  eut  épousé  Jacques  de  la  Lande,  Charest  partagea  avec  lui  i)ar 
moitié  dans  les  prolits  réalisés,  puis  il  devint  locataire  do  toute  l'exploitation  à  raison  de 
HOO  livres  par  an  pour  un  terme  de  neuf  années.  De  la  Lande  redevait  alors  à  Charest  :},S3r) 
livres.  Il  finit  par  lui  abandonner  tous  ses  droits  pour  une  somme  fixe  de  8,000  livres 
(10  novembre  1695).  Par  cotte  transaction  Charest  se  trouva  propriétaire  de  la  moitié 
des  biens  qu'avait  possédés  Bissot  à  la  pointe  de  Lévy  :  tannerie,  moulin,  seigneurie, 
métairies.  D'année  en  année  il  i>arvint  de  la  même  façon  à  racheter  de  chacun  des  héri- 
tiers les  parts  qu'ils  possédaient  dans  ce  bel  apanage.  Charest,  qui  trouvait  rémuné- 
rante l'industrie  de  la  préparation  des  peaux,  était  trop  homme  d'aft'aires  pour  lâcher  la 
proie  pour  l'ombre.  Pendant  que  les  héritiers  Bissot  s'épuisaient  à  faire  fructifier  la  terre 
du  Labrador,  espérant  tout  do  la  traite  et  de  la  pêche,  Charest  travaillait  ferme  et  dur 
dans  sa  tannerie.  Il  abandonna  à  Louis  Jolliet  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  dans  la 
seigneurie  doMingan,  aux  Sept-Iles  et  à  l'Ile  aux  Œufs,  et  Jolliet  lui  abandonna  en  retour 
sa  part  dans  l'héritage  delà  pointe  do  Lévy,  moyennant  une  compen  ation  de  1,000  livres. 
Les  autres  héritiers  suivirent  l'exemple  de  Jolliet.  Do  sorte  qu'en  1699  Etienne  Charest 
était  seigneur  et  maitre  de  tout  le  domaine  acquis  par  B'rançois  Bissot  à  la  pointe  de  Lévy 
au  prix  de  tant  de  sacrifices.  La  succession  ne  se  réserva  que  la  terre  des  Etchemins  et  la 
seigneurie  de  Mingan.  Charest  mourut  très  riche,  laissant  à  ses  enfants  une  fortune  con- 
sidérable. Ceux  qui  avaient  préféré  Mingan,  sa  pêche  et  sa  traite,  s'aperv-uivnt  plus  tard 
que  l'industrie  patiente  et  laborieuse,  resserrée  dans  des  limites  restreintes  et  connues 
A'aut  mieux  que  les  entreprises  lointaines. 


